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Prologue

	À peine sortis du tunnel, les trois hommes exultèrent, se congratulèrent et tombèrent dans les bras les uns des autres. Une grande joie et une fierté palpables accompagnaient les cris de satisfaction qu’ils lançaient au milieu de la forêt. Là où ils se trouvaient, au milieu de nulle part, aucune chance d’attirer l’attention d'éventuels promeneurs. 

	Enfin… pas si sûr. 

	Rassasiés d’émotion et de verve, les hommes laissèrent alors planer un long silence. C’est à ce moment-là qu’Yves s’étonna du vide inquiétant qui pesait dans les sous-bois. Étrangement, les petits oiseaux qui pépiaient à leur sortie du tunnel s’étaient tus. Et n’était le bruit sourd de l’océan qui résonnait par-delà les arbres, au rythme des vagues éclatant sur le rivage, aucun son n’était perceptible alentour. 

	Soudain, dans les fourrés à quelques mètres, une branche craqua. Ils retinrent leur souffle. Les secondes s’étirèrent, interminables. Puis le feuillage vibra et finit par s’effacer devant une terrifiante forme humaine. La vision d’horreur fut telle qu’Yves et ses compagnons prirent aussitôt leurs jambes à leur cou à travers les bois sans même demander leur reste. Yves fermait la marche. Rapidement cependant, il remarqua que l’écart entre lui et ses compagnons de fortune se creusait. Avec ses problèmes à la hanche, difficile de maintenir un rythme soutenu. Il le sentait, l’individu qui les poursuivait une machette à la main, était sur ses talons, à seulement quelques mètres derrière lui. Il pouvait même entendre le son saccadé de sa respiration. Celui qui les pourchassait paraissait lui aussi sur le point de craquer physiquement. Il le sentait ça aussi, Yves, comme le ferait une bête traquée. Allez, tenir encore et tenter de le distancer ! Pourtant son corps le faisait horriblement souffrir.

	Brusquement, Yves eut une idée complètement saugrenue, voire stupide. S’arrêter et faire face. Après tout, pour quelle raison cet homme leur voudrait-il du mal ? L'arme n'était peut-être là que pour les intimider ! Il se dit qu’il devait en avoir le cœur net et surtout comprendre comment ce gars avait fait pour les débusquer en cet endroit éloigné de toute habitation. Ils étaient perdus au beau milieu des chênes verts de la forêt primitive déjà présents lorsque tout n’était encore que marais, bien avant les plantations de pins au XIXe siècle. Bref, des siècles auparavant, à l'époque où cette histoire de trésor trouvait ses origines.

	
Chapitre 1

	S’il avait su ce qui l’attendait pendant ses vacances de printemps sur l’île d’Oléron, Grégory Guérin serait sans doute resté bien tranquille chez lui, dans son petit village du nord de la Gironde. Mais le destin est ainsi fait, il change une vie sans crier gare !

	Pour cet Oléronais de racines, le cœur l’emportait souvent sur la raison. Quoi qu’il en soit, quoi qu’il en coûte. En tout cas, il se souviendrait toute sa vie de ce mercredi de début mai en famille dans la forêt de Saint-Trojan-les-Bains.

	 

	Enseignant depuis une vingtaine d’années au Collège Henri de Navarre à Coutras, Grégory Guérin avait pourtant passé sa jeunesse à Saint-Georges d’Oléron, une commune située au nord de l’île. Côté continent, l’horizon était déchiré par la laideur de monstres de béton, ces immenses silos de la Pallice. Situés à proximité du port de commerce de La Rochelle, non loin de la base sous-marine, dernier relief du Mur de l’Atlantique, ils arboraient leur état de délabrement à la face de ce nouvel eldorado en Poitou-Charentes. Mais un peu plus haut, la beauté de l’île de Ré accrochait le regard et offrait la courbe incroyable de son viaduc, telle une invitation à la découverte. Mieux qu’un baromètre, elle indiquait fidèlement la météo des heures à venir aux îliens1. 

	Depuis les plages du Douhet, le point de vue sur le célèbre fort Boyard était admirable. L’île d’Aix quant à elle, étalait ses riches atours aux vacanciers audacieux qui voulaient bien se donner la peine de la parcourir à pied ou à vélo.

	Comme une pièce de monnaie, Oléron possède deux faces. Pile la mer, face l’océan. Et n’allez pas croire qu'un côté puisse être qualifié de plus calme que l’autre. Tout Oléronais vous le confirmera, ils n’ont ni le même tempérament ni la même identité, bien qu’un sale caractère parfois similaire. Le vent, la luminosité liée à leur exposition opposée, les senteurs de leur végétation, les odeurs de vase ou de sable et bien sûr la teneur même de leurs estrans marins, tout les différencie.

	L’horizon de l’océan sur la côte sauvage se perd dans l’infini du soleil couchant quand l’autre face elle, dessine une mer cerclée de terre où que l’on pose son regard. Symbole du levant, l’énergie rosée d’une journée y est chaque matin renouvelée. 

	D’ailleurs au nord et au sud de ce caillou calcaire isolé, les zones de contact voire de combat entre ces deux mers n’ont-elles pas une sombre réputation ? Les almanachs de la marine nationale à Rochefort compilent la longue litanie des bateaux naufragés en ces lieux maudits depuis que leurs carnets existent. Malédiction pour les uns, bénédiction pour les autres ! Ces naufrages furent en effet étroitement liés à la survie des habitants d’Oléron au fil des siècles. L’histoire de l’île est émaillée de fortunes maritimes diverses et de mythes fascinants, qui confèrent aujourd’hui à ce lopin de terre, le statut de repaire de naufrageurs.

	Grégory Guérin résidait à Saint-Denis, tout près du pittoresque port de plaisance. De mai à octobre, son petit bateau lui permettait de pêcher le bar quelque part entre le phare de Chassiron et celui des Baleines sur Ré. Parfois, il filait ses lignes à proximité des Palles2, dans le Pertuis d’Antioche, pour prendre quelques seiches. Mais attention, elles ne se donnaient pas à n’importe qui et surtout à n’importe quel moment de la journée. Souvent, cette pêche singulière pratiquée à la turlute3, ne durait pas plus d’une demi-heure durant laquelle le pêcheur en remontait une toutes les minutes dans un festival de jus noirâtre. Puis, passé la frénésie, tout s’arrêtait, presque mystérieusement. Les mollusques ne mordaient plus. À croire qu’une alarme particulière diffusait dans l’eau un signal inaudible, qui sonnait la fin des agapes.

	Ce bateau était son petit plaisir, et Grégory avait économisé des années durant pour se le payer. Prof, ça ne gagne pas des masses, mais avec la tête solidement ancrée sur les épaules, il était quand même parvenu à réaliser son rêve, si modeste soit-il. 

	Issu d’une famille de paysans métayers, Grégory avait dû se retrousser les manches dès le plus jeune âge pour satisfaire les nombreuses exigences du travail agricole de La Concrère. Soigner les vaches, panser les bêtes, entretenir le grand potager qui, plus certainement que le labeur du chef de famille, servirait à nourrir les six enfants de la maison. Autant de corvées qui avaient poussé Grégory Guérin à fuir la ferme familiale dès que l’occasion s’était présentée.

	Peu importe l’éloignement, un insulaire reste toujours fidèle à son île. Il n’échappait pas à la règle et passait depuis toujours, le plus clair de son temps libre dans sa résidence secondaire à Saint-Denis.

	Seuls les enseignants savent ce que représentent trois mois et demi de vacances dans l’année. Bien qu’enviés par la majeure partie de la population, sans doute un peu à raison, mais aussi pour beaucoup à tort – la jalousie étant le premier vice de la majorité – cette chance permettait à Grégory de vivre pleinement sa passion, tout en sachant qu’il ne pourrait pas vaquer éternellement à ses plaisirs en solo sur son bateau. Il lui faudrait également s’occuper de ses enfants et partager quelques activités avec sa femme qui demeurait cloîtrée dans la maison lorsqu’elle n’était pas sur la plage à surveiller les petits ou à ramasser des grains de café, un petit coquillage qu’elle débusquait dans la laisse de mer. Les personnes confinées une fois dans leur vie savent dorénavant de quoi il retourne, s’occuper des marmots est souvent un sacerdoce, mais ni plus ni moins que d'embrasser une carrière d’enseignant.

	Partant de cette observation, la première semaine, Grégory avait bien profité de la pêche en mer avec l’un de ses amis d’enfance, et pouvait se targuer d’avoir rapporté de belles pièces : trois bars de deux kilos et un maigre, qui était loin de l’être, du haut de ses cinq kilos et quelques. La deuxième semaine, il avait accompagné ses deux enfants à la pêche à pied. Les rochers du côté de La Brée leur avaient offert une belle cuisine de crabes savoureux et finement iodés. Des bataillers4, tels que les anciens les nomment ici, leur avaient donné du fil à retordre ! Puis une longue maline5 passée à brasser des mètres cubes de sable et de vase les avait récompensés d’un régal de couteaux, palourdes et autres coques du côté du Douhet. Désormais, Grégory savait bien ce qui lui incombait : finie la pêche à pied ! Visites patrimoniales, balades à vélo et randonnées pédestres étaient dorénavant au programme de cette fin de vacances. À cette saison, la baignade n’était pas l'activité à laquelle l'on pensait en premier lieu, au grand dam des enfants. Il restait alors les visites du village ostréicole de Fort-Royer, avec ses cabanes traditionnelles en bois de toutes les couleurs, ou l'indémodable balade du côté du phare de Chassiron, le bagnard de noir et de blanc vêtu qui surveillait de très près la navigation à la pointe nord de l’île. Au sud, sur la commune de Grand Village, le Port des Salines proposait aussi un bel espace sauvage à parcourir. Bref, les occupations ne manquaient pas, de nombreux autres sites garantissaient de belles découvertes comme le centre-ville de Saint-Pierre et son clocher terrasse depuis lequel, par beau temps, l’île s’offrait entière, d’un regard. Sur la côte ouest, le port de pêche de La Cotinière n’était pas en reste, illuminé par sa flotte de bateaux bigarrés, et plus au sud, le parc aquatique Vert Marine était très prisé en toutes saisons. Mais Grégory savait que sa famille préférait par-dessus tout les longues balades sur la plage, le long du cordon dunaire ou au milieu des pins et des chênes verts, à l’abri des vents parfois capricieux. Ce jour-là, l’idée de la promenade dans la forêt domaniale de Saint-Trojan était la sienne, mais pas uniquement. Les drôles6 adoraient s’y balader et parfois s’y perdre…

	Pour l’occasion, ils proposèrent à la mère de Grégory, insulaire enracinée, de les accompagner. Ils passèrent la chercher à Saint-Georges d’Oléron. Une petite sortie lui ferait le plus grand bien, ainsi qu’à son chien Duboulot, qui s’installa sans demander l’autorisation à l’arrière de la voiture, aux pieds des enfants, Jules et Mary Lena. Comme à chaque fois, la scène donnait lieu à des récriminations. Ce gros pépère aux longs poils noirs et aux babines toujours baveuses sentait en permanence le chien mouillé. Une demi-heure de traversée de l’île pour se rendre du côté du pertuis de Maumusson, collé à ce compagnon encombrant et malodorant n’enchantait personne. Pourtant, cette balade en forêt restait une source d’excitation. Pour les plus jeunes, ce vaste champ de liberté leur permettrait de gambader sur des chemins tortueux, sinuant à travers d’anciennes dunes aujourd’hui couvertes de pins, avec des parcours à franchir et des cachettes à n’en plus finir. Pour les autres, cette promenade était synonyme de senteurs revigorantes si particulières sous la canopée. À cette époque de l’année, plantes emblématiques et fleurs sauvages s’y épanouissaient en toute quiétude. Les odeurs fraîches et camphrées de la résine collante qui perlaient sur les troncs tentaient de faire face à l’audace des millions d’immortelles éclatantes aux effluves de curry safrané bien installées sur les dunes. Voyage sensoriel garanti ! Pour la famille, cette sortie correspondait avant tout à un mythe ressassé toutes ces années par la grand-mère Ernestine. Des mots et des souvenirs qui prenaient alors tout leur sens :

	— Des sables mouvants tu dis, grand-mère ? Tu en es sûre ?

	— Que le diable m’emporte si je raconte des menteries. Combien d’histoires j’ai pu entendre à ce sujet ! Beaucoup d’hommes y ont laissé leur peau. En 1942, certains Allemands ont même été portés disparus. À c’t heure, savions pas si ô l’était les résistants qu’étiant dans le coup, mais des résistants, à Oléron ô l’en avait pas à la pelle. Ou alors le cachiant beun7. Et puis, le vieux Quentin Dubois, y'a pas si longtemps, il a bien perdu son chien en s’y promenant.

	Grégory avait maintes fois entendu ces histoires de sables mouvants, alors il s’était renseigné. La vérité était moins fantasmagorique. Avant 1620, le village de Saint-Trojan était la proie de dunes mouvantes qui se déplaçaient au gré des tempêtes et envahissaient inlassablement les jardins voire les rues du village. Un jour, ce fut même au tour du cimetière de disparaître sous une épaisse couche de sable et peu de temps après l’église ne put échapper, elle non plus, à ce funeste destin. À l’époque, point d’engins de construction pour contrecarrer ce dépôt perpétuel de sédiments, il fallait s’accommoder de la puissance de la nature et ne pas chercher à la contrarier.

	Sur l’île, une légende pas si ancienne racontait même que les Allemands avaient beaucoup creusé pendant l’occupation, pour retrouver une ancienne banque, soi-disant ensevelie sous le sable en une nuit lors d’une tempête. Ces bruits de coursive avaient longtemps circulé et l’arrière-grand-mère, jusqu’à son dernier souffle, n’avait de cesse de répéter que les nazis n’aviant pas pu trouver le trésor à Saint-Trojan.

	Alors, entre rumeurs et fausses peurs, tout le monde s’accommodait de ces histoires, car elles tendaient à conférer à l’île son caractère magique. Voilà comment la dépeignaient encore aujourd’hui certains poètes oléronais. 

	C’est vrai qu’elle a de quoi fasciner cette île. Elle rivalise de charmes, avec ses saveurs et ses traditions. Son pineau d’exception et ses vins au goût de leur terroir, son Cognac XO qui n’a rien à envier aux plus grands noms, ses salines, ses écluses, ses pêcheurs, ses estrans nourriciers et même les glaciers réputés de La Cotinière, font de ce lopin de terre iodée une destination touristique de plus en plus prisée. Grégory Guérin se disait d’ailleurs qu’il emmènerait bien tout son monde goûter sur les quais du petit port de pêche après la balade dans les bois, qui allait certainement leur creuser l’appétit.

	 

	Cahin-caha, le véhicule avançait paisiblement. La capitale, Saint-Pierre, avec ce que le pays compte de derniers feux de signalisation, fut traversée laborieusement.

	Même en basse saison, la route principale de l’île était saturée. Pourtant, Grégory le savait, s’il connaissait tous les chemins de son pays, prendre celui des écoliers ne serait guère plus rapide. Depuis plus de trente ans, les routes secondaires étaient en effet dans un état lamentable et formaient un entrelacs de courbes improbables où la vitesse était extrêmement réduite et la distance multipliée par deux.

	Passé Dolus et son atypique magasin Intermarché, fermement engagé dans la lutte en faveur des producteurs locaux, la voiture de Grégory bifurqua sur la droite deux kilomètres plus loin, pour emprunter un axe secondaire. La Peugeot 308 traversa plusieurs villages dignes d’une carte postale, avec leurs fermes en pierres apparentes bordées de légions de roses trémières emblématiques sur l’île et plus largement de la Charente-Maritime. 

	Dans l’habitacle, les odeurs de résine commençaient leur envoûtement, comme un présage à cette balade forestière dont Grégory allait se souvenir longtemps…

	 

	Après une longue ligne droite entre Grand-Village et Saint-Trojan-les-bains, la famille Guérin pénétra dans le pittoresque village ostréicole de ce bout du monde sauvage, au doux parfum de vase. Au rond-point, ils croisèrent ce qui fut le premier magasin de Retour de plage, sur le petit port, en face des restaurants posés sur la jetée. Depuis une vingtaine d’années, cette petite échoppe proposait des bijoux d’une grande variété, produits sur Oléron et faits main. Sa réussite était au rendez-vous et les différentes échoppes essaimées en divers points touristiques de l’île ne désemplissaient pas. Une véritable frénésie s’était emparée des consommateurs pour ces boucles d’oreilles, bracelets ou colliers très originaux. Le prix tout à fait accessible de ces parures artisanales était sans doute à l’origine de cet engouement, et laissait aux enfants un souvenir enchanteur à chaque visite. Le marque-page offert en prime, ainsi que la jolie présentation dans un petit sachet saupoudré de sable oléronais faisaient le reste.

	Le véhicule traversa le centre-ville pour pénétrer dans la forêt. Puis la famille Guérin doubla la célèbre gare du charmant petit train de Saint-Trojan, dont la réputation n’était également plus à faire. Celui-ci transportait les estivants depuis le village jusqu’aux plages de l’océan, désertes, sauvages et difficiles d’accès puisqu’il n’existait aucune route pour s’y rendre. Les plus courageux souhaitant rallier le bord de mer devaient marcher pendant au moins quatre kilomètres avant d’apercevoir l’immense plage, son sable immaculé et ses dunes à perte de vue. Sur le dernier parking accessible avant les bois, le père stationna la voiture et tout le monde fut libéré. Des vacanciers jouaient à la pétanque dans un coin, tandis que d’autres avaient étendu des serviettes et improvisé un pique-nique champêtre.

	 

	L’odeur des sous-bois à cette époque était prégnante. La chaleur, assez inhabituelle pour la saison, donnait un petit air d’été sous ce ciel azur qu’aucun nuage ne venait souiller. Une légère brise provenait de l’océan, rappelant justement qu’ici, ce n’était pas la Méditerranée. Mary Léna trouva quelques jolis spécimens de pommes de pin, qu’elle déposa dans le coffre de la voiture avant que ses parents n’aient terminé de sortir le matériel pour la randonnée. Mamie aussi dut se préparer. Le siège passager lui avait été réservé, petite attention qu’elle appréciait chaque fois de la part de son fils.

	Munie d’un bâton de marche, la grand-mère était fin prête à affronter les chemins tortueux de la forêt et peut-être même ses dangereux sables mouvants... Grégory quant à lui, se chargea d’un gros sac à dos contenant des bouteilles d’eau, quelques gâteaux et un jeu de Mölkky8 pour la plage. La petite famille s’engagea alors avec énergie sur les sentiers sablonneux et couverts d’aiguilles de pin.

	
Chapitre 2

	La famille avançait au milieu de la pinède depuis déjà deux heures. Le soleil dardait le sable de ses rayons, qui lui-même réverbérait sa chaleur sur le visage des marcheurs. Une moiteur et une touffeur accablantes ! Par moments, les arbres craquaient, sans doute à cause de ce changement de température si soudain. Partout la sève des arbres s’activait pour distribuer son énergie à toutes leurs extrémités feuillues. 

	Les enfants avaient particulièrement apprécié une séance de cache-cache. Duboulot, le chien, plus à son aise qu’à l’arrière de la voiture, avait rendu un fier service à ses maîtres en dénichant les cachettes, ce qui avait entraîné la colère des démasqués, criant à l’injustice. Plus tard, tout en profitant d’une marche adaptée au rythme de la grand-mère, les parents avaient lancé un jeu de mémoire. Ils devaient répéter une liste de mots qui grandissait, chacun rajoutant le sien à la fin de l’énumération. Bout de bois, pin, océan, chemin, chèvre, auxquels s’étaient rajoutés : sable, épine, racine, croisement, feuille… À ce jeu, les enfants étaient particulièrement réceptifs, à l’inverse de la mamie, qui peinait à faire resurgir de son cerveau les mots qu’elle pensait pourtant avoir sur le bout de la langue.

	Lorsque le chemin longea la plage, la famille décida d’un commun accord d’y opérer une pause. L’occasion de s’allonger quelques instants pour les plus anciens et d’aller "toucher" la mer pour les plus jeunes. Ils en profitèrent pour se désaltérer. Les enfants apprécièrent de grignoter quelques choco BN à la fraise, qu’ils aimaient par-dessus tout, parce que ces biscuits leur rappelaient les vacances d’été sur la plage à l’heure du goûter. Autrefois, durant la saison estivale, des vendeurs à pied arpentaient la laisse de mer pour proposer qui des glaces, qui des mascottes ou des chichis. Mais aujourd’hui, les conditions sanitaires drastiques imposées par l’Europe les avaient fait disparaître. À moins que ce travail éreintant ne trouve plus de volontaires parmi les personnes à la recherche d’un emploi, justement en raison de sa pénibilité. Comme pour les vendanges, il fallait maintenant recourir à une main-d’œuvre étrangère motivée pour combler les besoins. Un paradoxe difficile à entendre ! 

	Puis la famille sortit le jeu de Mölkky pour une enivrante partie remportée haut la main par la doyenne, qui put ainsi prendre sa revanche sur le jeu précédent.

	Vers seize heures, le soleil amorçait sa lente descente vers l’onde liquide et le père proposa de repartir sur les chemins. Après quelques plaintes formulées par les deux enfants, la petite équipe se remit en route, et la forêt de pins se referma à nouveau sur eux. Véronique, la mère, proposa une partie de Trésor detector, un jeu où il fallait cacher deux indices et un trésor. Le but consistait pour ceux qui tenaient en main le détecteur, à retrouver les trois éléments dissimulés aux alentours et à les réunir dans un temps imparti. 

	Après plusieurs essais rapidement résolus, l’aîné décida d’entrer plus avant au cœur de la forêt en sortant des sentiers battus. Il était bien décidé à proposer la plus difficile des épreuves de Trésor detector jamais réalisées. Avançant prudemment sur un sol meuble, il ne put s’empêcher de penser aux histoires de sables mouvants de sa grand-mère. Une pointe d’inquiétude le gagna et lui donna juste suffisamment d’émotions et de piquant pour augmenter son excitation. Il positionna les trois éléments et releva visuellement les endroits pour s’assurer de s’en souvenir afin, le cas échéant, d’aider sa famille à mettre la main dessus. Eux d’ailleurs, patientaient sur le sentier sablonneux à quelques dizaines de mètres.

	Le top départ fut lancé et l’équipe des chercheurs commença à orienter son détecteur pour savoir dans quelle direction ils devaient avancer.

	Après une dizaine de mètres, le radar de la console indiqua qu’il fallait sortir de la piste et pénétrer au milieu d’un épais tapis de fougères. Les trois explorateurs, suivis de près par l’aîné qui supervisait la traque, commencèrent à s’enfoncer dans le sous-bois. La mamie, elle, préféra rester sur la piste et attendre. À maintes reprises, Mary Lena poussa de grands cris, une fois parce qu’une bête s’était posée sur elle, une autre fois parce qu’un lézard apeuré avait fui en faisant un bruit suspect dans les broussailles. 

	— C’est sûrement un serpent, gémit-elle, en tendant les bras vers son père pour qu’il la monte sur ses épaules. 

	Rassurant, il câlina sa fille pour calmer les esprits et conduire l’expédition à bon port sans psychodrame. Quelques mètres derrière, le garçon jubilait. Jules savait qu’il avait réussi son coup. Une pente à gravir, un passage plus étroit sous les branchages d’un chêne centenaire, et la famille parvint au pied d’une immense dune de sable. Alors qu’une petite clairière se dessinait, la fillette manifesta son désir de redescendre sur la terre ferme. Tout à coup, au milieu de la végétation, le chien jappa. Alors les recherches s’engagèrent. 

	Les indices étaient dissimulés à moins de six mètres de cette position. Pendant que la mère lançait un regard périphérique pour tenter d’apercevoir l’un des trésors, sans succès, le père suivait Mary Léna qui s’était emparée du détecteur. Le bip se faisait plus puissant, plus oppressant, signe que les chercheurs touchaient au but. Impatiente de trouver le premier élément du jeu, la petite fille s’engouffra sous des fougères et s’y entrava, basculant la tête la première dans le sable. Son père se précipita pour la relever et sourit discrètement en apercevant son visage maculé de terre. 

	Au milieu des taillis, Duboulot grogna à nouveau pour signaler un danger.

	Se tournant vers sa femme, Grégory perdit soudain son sourire et mima un geste de recul si spectaculaire qu’il tomba à la renverse et se retrouva les fesses au milieu de la végétation. Malgré son visage qui témoignait d’un trouble sévère, les trois autres ne purent s’empêcher de pouffer de rire en l’envisageant ainsi étalé dans les fougères. L’homme se releva et d’un ton autoritaire, demanda à sa femme de faire reculer les enfants.

	Devant cette soudaine détermination, elle s’exécuta et ramena le frère et la sœur sur le sentier où les attendait la grand-mère. Véronique les lui confia sans plus d’explications, puis repartit vers son mari pour tenter de comprendre ce qui s’était passé. Avec une certaine appréhension, elle s’approcha de Grégory, qui sans tarder lui indiqua du doigt la direction dans laquelle elle devait porter son regard.

	À mesure que la vision de la maman s’affinait, Grégory remarqua le changement qui se dessinait sur le visage de sa femme.

	À quelques mètres d’eux, partiellement enseveli sous le sable de la dune, gisait un squelette. Le crâne, mais aussi une partie de la cage thoracique, étaient bien dégagés, comme si le vent avait balayé le sable et laissé le squelette lentement retrouver la lumière du jour. Ce qui était certain, c’est que le cadavre ne datait pas d’hier. Pour sûr, il ne lui restait que les os sous la peau. Même si de la peau, il y avait longtemps qu’il n’en avait plus !

	Grégory prit son téléphone, mais aucun réseau ne s’afficha. Une fois revenu sur la piste, après avoir rassuré les enfants et la mamie sur leur découverte, il expliqua sans rentrer dans les détails qu’il avait trouvé « quelque chose de bizarre au pied de la dune ». Alors, pour être certain de reconnaître les lieux, il repéra une énorme souche à proximité et prit soin de la positionner non loin de là où ils avaient identifié la présence du squelette. 

	Grâce à une carte fournie par l’office de tourisme, Grégory nota approximativement l’endroit, puis il détermina le chemin le plus court qui les conduirait à la civilisation. Fin de partie. 

	Le père décida également de laisser sur place les éléments secondaires du Trésor detector. Il pensa que leurs balises émettrices pourraient s’avérer utiles pour se repérer au milieu de la forêt lorsqu’il reviendrait plus tard accompagné des enquêteurs. 

	Finalement, au bout d’une heure de marche, dans un silence pesant, la famille finit par rejoindre une route goudronnée. Le père réussit à faire s’arrêter un véhicule qui passait. Après quelques explications livrées au conducteur, Véronique monta à bord, réquisitionnée pour rallier la voiture garée sur le parking de la station du petit train. Pendant ce temps, le père composa le numéro de la gendarmerie. Il n’y avait guère d’urgence, il le savait, les secours n’auraient personne à sauver. Mais il fallait tout de même faire vite afin d’indiquer la piste aux gendarmes avant que la nuit ne tombe. 

	Ils oublièrent purement et simplement l’escale gastronomique à La Cotinière avec ses succulentes glaces et son panorama grandiose de couleurs chatoyantes. Au retour de Véronique, Grégory fit monter les deux enfants et le chien à l’arrière. Sa mère à l’avant. Lui resterait sur place pour aider la gendarmerie. Les hommes en bleu le ramèneraient à la maison, une fois le squelette placé sous scellés.

	
Chapitre 3

	La forêt murmurait et amplifiait le silence. Après une interminable attente, vers dix-huit heures trente, Grégory aperçut au loin sur la route départementale, les gyrophares de la camionnette des gendarmes. Le véhicule fut garé avec grand soin et deux hommes portant fièrement l’uniforme s’en extirpèrent.

	En cette saison, les journées s’étiraient au-delà de vingt et une heures, ce qui laissait un peu moins de trois heures aux agents pour baliser la zone sur laquelle avait été retrouvé le squelette. A priori suffisant !

	Le gendarme qui s’avança vers Grégory pour lui serrer la main et se présenter était assez costaud. La cinquantaine bien tassée, son état physique témoignait d’un certain entretien. L’enseignant perçut immédiatement chez lui une assurance et un professionnalisme à toute épreuve. L’officier semblait rompu au large panel des missions imposées par son métier. S’agissant de cette intervention sur un cadavre ancien, le gendarme semblait même plutôt heureux de se déplacer pour récupérer un tas d’ossements. Ça changeait des odeurs habituelles de charogne et des soulèvements de cœur à la vue des abominations de certaines scènes de crime. Avec un peu de chance, l’enquête serait vite classée ! Quant à la nouvelle de la réapparition de ce corps, dissimulé sous la dune depuis des lustres, a priori, elle ne devrait pas engendrer de psychodrame notoire dans les chaumières, ce qui arrangeait bien tout le monde, à commencer par les gendarmes !

	— Monsieur Grégory Guérin ? questionna Jean-Claude Tessier.

	— Lui-même, répondit le père de famille, qui n’avait dorénavant qu’une hâte : rentrer chez lui et retrouver sa petite famille à Saint-Denis, autour d’un bon dîner.

	— Adjoint Mourad Abdelkader, se présenta le second homme en bleu.

	Pourtant, avec la perspective du chemin aller-retour pour mener les enquêteurs sur zone, l’enseignant savait qu’il n’était pas prêt de rejoindre ses pénates. À moins que les gendarmes ne consentent à lui appeler un taxi, il savait qu’il aurait le choix entre payer ce dernier de ses propres deniers ou bien attendre que les officiers le ramènent chez lui. Après tout, Saint-Pierre était au centre de l’île et à seulement une quinzaine de kilomètres de Saint-Denis. C’était bien la moindre des choses qu’ils le raccompagnent à bon port !

	— Alors, comme ça vous avez trouvé un squelette ? C’est pas anodin comme découverte. Que s’est-il passé ?

	— Nous faisions une balade en famille dans la forêt, et mon fils s’est mis en tête de débusquer la meilleure cachette pour son Trésor détector. Vous connaissez ?

	— Le jeu ? répondit Mourad. Oui, ma nièce en a un. Je me souviens avoir vu mes neveux s’amuser avec, la dernière fois que j’ai mangé chez ma sœur. Ça fonctionne comme un radar, et plus il y a de barres qui apparaissent sur l’écran, plus celui qui cherche sait qu’il est dans la bonne direction et qu’il s’approche de la cible, expliqua-t-il à son officier.

	— C’est exactement ça. J’ai tout laissé sur place, pour nous aider à retrouver le squelette, enfin, au cas où… Et puis, avec les enfants, je ne voulais pas trop traîner dans la forêt dans ces conditions !

	— Je comprends, acquiesça le gendarme qui, pour sa part, en avait vu d’autres et de bien pires. 

	— Vous venez souvent vous promener par ici ? renchérit le gendarme, qui, profession oblige, appliquait déjà les bonnes vieilles méthodes d’interrogatoire.

	— Je suis originaire d’Oléron, mais je n’y réside pas à l’année. Je suis enseignant sur le continent. Avec ma femme, nous avons une maisonnette du côté de Saint-Denis, et c’est vrai que de temps en temps, nous aimons bien descendre au sud de l’île. Avant, on venait pour pêcher des coques ou des lavagnons, mais de nos jours, vous savez… D’une, il faut trop de temps pour traverser l’île entre avril et octobre. Et de deux, on ne ramasse plus grand-chose ici et les coquillages sont trop petits. Mais en dehors de l’été, on aime bien venir se promener dans la forêt, même si la plupart du temps, on préfère celle de Boyardville, elle est plus proche et il y a pas mal de parcours sportifs à faire. Les enfants aiment bien.

	— Ici, c’est plus sauvage, ça se mérite. Je pense aussi qu’il y a moins de monde à se promener dans ce coin de forêt. En dehors des zones balisées, les touristes ne s’aventurent pas trop. Et puis, on peut facilement s’y perdre…

	— À qui le dites-vous, il y a quelques années, il n’y avait pas encore les portables, et on s’y est perdu. Depuis, on n’oublie jamais nos appareils, même si ça ne capte pas partout... Pas pour téléphoner, d’ailleurs, sur place, là où je vais vous conduire, il n’y a pas de réseau. Mais par contre, la boussole de l’iPhone, elle, peut toujours s’avérer d’une grande utilité !
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